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L'ARISTOCRATE 
SANS LE SAVOIR, 

ou 

ENTRETIEN du baron de lv.l. ..... avec 
son fermier, recueilli par un membre 
de la société 9.ui éc~it aussi 11ûe que 
l'on parle. 

LE BARON. 

L E ·bon jour, mon cher Thibault, com ... 
ment te porte-tu ? 

THIBAULT. 

Serviteur à vous , M. le baron , ha , que 
je suis ais-e de vot\s voir. Mon Dieu, corn : 
~ne vous êtes devenu grossier , depuis que je 
ne vous ai vu. Nous parlons toujours de vous, 
nous deux ma f~mme. Où est le tems que 
vous n'étiez pas plus haut qu'une pinte ! Je 
vous trouvais toujours aux quatre c@ins de la 
f.erme. Tantôt sur le famier, tantôt dans l'é• 
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table aux cochons. Vite, je vous prenais dans 
mes bras , et vous reportais à Madame qui 
était folle de vous. Je lui disais, mais Ma­
dame, vous deveriez empêcher que M. votre 
fils aille toujours dans l'ordure. Regarde·i com­

me le voil~ fait. Que veux-tu que je fasse , 
me disait-elle? C'es.t son goût. Pour Mon­
sieur , lui, il ne se mêlait pas du ménage. 
C'était Madame-, et son cQcher, qui faisaient 
la pluie et le beau tems. C'étoit la jeunesse 
par-ci, la jeunesse par-là. Ma foi, c'éto~t aussi 
un bel homme. Tenez , Monsieur, vous lui 

ressemblez comme deux gouttes d'eau. 

LE BARON. 

Je te trouvt toujours bien b.avard , M. Thi-­
bauh. 

TH I BA u L T. 

On dit que c'est l'effet de l'àge. Les vieil­
les gens se souviennent de loin. Ils en par­
lent avec plaisir. Et je ne suis point j-eune , 
v-oyez-voui. Je suis de l'année de défunt M. 
yotre pere. J'ai eu 77 ans à la St. Michel. Il 
en aurait eu 78 le jour de St. _Beniface. ous 
avons passé notre jeunesse ensemble. otre 
grand-pere , qui était la bonté m~m-e , a pris 
un précepteu_r pour aous deux. -ous ~oas fait 



hotre sixieme en quatre ans. Dame, on n'a­
Voit pas le tems d'écouter tout cela chEz 
nous : et on m'a fait quitter pour mener la 
charrue : c'était mon métier, après tout. V o­
tre pere, lui, a continué à apprendre, et en­
:suite, il a été •à la guerre : c'était aussi son 
métier. On dit chacun le sien, les vaches sont 
bien gardées·. Mon lapn n.e .m'a pas servi à 
grand chose. C'est bien rouillé ,à présent 

1 

-autant que votre épée. 

LE BARON. 

Tu ne sais pas si mon ép.ée est _rouillée.Je 
~rois que tu en es peu en .peine. Mais, tu ne 
me dis rien des affaires du· rems, 

TijIBAULT, 

Ma foi, Monsieur , je ne m'amttse pas à 
foire des almanachs. le prends le tems com­
me :il vient. 

LE BA Rô N~ 

Tu sais nien, que je suis membre de l'as­
blée nationale, et que l'on m'y distingue . J'ai 
été président. 

THIB,:\.ULT. 

Pardienn-e, vo4s êtes gros assez pottr -qu'on 
vous y voye. 
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table aux cochons. Vite, je vous prenois dans 
mes bras , et vous reportois à Madame qui 
étoi t folle cle vous. Je lui düois, mais Ma­
dame, vous deveriez empêcher que M. votre 
fils aille toujours dans l'ordure. Regardez com­
me le voil~ fait. Que yeux-t~ que je fasse, 
me disoit-elle? C'est son goût. Pour Mon­
sieur , lui, il ne se mêloit pas du ménage. 
C'étoit Madame-' et son CQcher' qui faisoient 
la pluie et le beau tems. C'était la jeunesse 
par-ci, la jeunesse par-là. Ma foi, c'éto~t aussi 
un bel homme. Tenez· , Monsieur, vous lui 

ressemblez comme deux gouttes d'eau. 

LE BARON. 

Je te trouv~ toujours bien b.avard, M. Thi• 
bault. ' 

THIBAULT. 

On dit que c'est l' effet de l'àge. Les vieil­
les gens se souviennent de loin. Ils en par­
lent avec plaisir. Er je ne suis point jeune, 
v-oyez-vou:;. Je suis de l'année €le défunt M. 
votre pere. ]'ai eu 77 ans à la St. Michel. Il 
èn auroit eu 78 le jour de St. Boniface. Nous 
avons passé notr.e jeunesse e'u~emble. Votre 
grand-pere , qui étoit la bonté même , a pris 
un précepte~ pour nous deu~. Nous a\'O.RS fait 



l)Otre si:ideme en quatre ans. Dame, on n'a ... 
voit pas le terns d'écouter tout cela chez 
rious : et on m'a fait quitter pour mener la 
'Charrue : c'était mon métier, après tout. Vo­
tre pere ~'lui, a continué à apprendre, et en­
:sùite, il a été ·à la guerre : c'était aussi son 
:métier. On dit chacun le sien, les vaches sont 
bien gardées·. Mon lapn n.e _m'a pas servi à 
.grand chose. C'est bien rouillé ,à présent, 
autant que votre épée. 

LE BARON. 

Tu ne sais pas si mon ép,ée est _rouillée. Je 
~rois que tu en e.s .peu en .peine. Mais, tu ne 
me dis rien des · affaires du· tems. 

TH I BA u LT. 

Ma foi, M<>nsieur , je ne m'amtlSe pas à 
faire des almanachs. le prends le tems com­
me il vient. 

LE BARÔN~ 

Tu sais bien, que je suis membre de bs­
blée nationale , et que l'on m'y distingue . J'ai 
été président. 

ÎHIB4-ULT. 

"Pardienne, voqs .êtes gros as,sei-; yoq_r -qu'on 
vous y voye. 
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LE BARON. 

Que dit-on ici de la ~onstitution ? Ma foi; 
convient que c'est une belle chose ? Comme 
vous allez être heureux , vous autres gyns de 
la campagne : vous devriez bénir l'assemblée 
nationale tous les jours. 

T HIBA u L T. 

Ho, ho. 

LE BARON. 

Hé bien quoi, ho ! Ce n'est pas là répon• 
dre , explique-toi. 

TH 1B AULT. 

Vous vous fâcheriez peut-être , et vous di-, 
riez encore que je ne suis qu'un bavard. 
Quand on vèut que je parle, mo~, il faut me 
laisser dire jusqu'au bout. 

LE BARON. 

Hé bien dit. Je suis bien aise de savoir 
ce que tu en pense. 

THIBAULT. 

Vous le voulez donc, M. le baron. Hé bien; 
je vous dirai que vous avez]ait tout ce que 
vous ne devie.z pas faüe ; et que vous n'ave~ 
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rien fait de ce que vous deviez faire. Tout 
le monde dit ici , que vous n'aviez p·as le droit 
0.e renverser tout. Que vous avez pris un pou­
voir qui ne vous appartient pas , parce que 
personne ne vous l'a donné. Quand nous 
nous sommes assemblés à la ville, il y aura 
deux ans au mois de Mars , vous , avec _les 
nobles _; nous , avec cemc qui ne le sont pas ; 
et M. notre curé avec les prêtres , nous a-vons 
examiné tout ce qui nous déplaisoit. Nous 
avons fait au roi, qui le desiroit pour faire le 
bien, les représentations sur les mangeries 
inutiles; sur les abus qu'il y avoit dans les 
finances, dans l'armée , dans l'église 1 dans 
la campagne, et dans les villes. En un mot, 
chacun a dit où le bas le blessoit. Et on a 
·choisi des personnes que l'on croyoit honnê­
tes gens pour aller régler tout cela avec notre 
bon roi, qui ne demandoit pas mieux. Tout 
ce que vous aviez à demander, étoit écrit. 
Vous avez tous fait serment de suivre nos in­
tentions. Point du tout, plut6t que de vous 
mettre à l'ouvrage chacun de votre c6té, pour 
vous communiquer ensuite ce que chaque or­
dre avoit fait , avant de le présenter au roi , 
sans lequel , vous ne deviez rien fa ire , et que 
-vou!> deviez consulter en tout. Un tas de man-

, A 3 
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ges • pe1rpîe's , qù'on a envoyé p-our notre ma!« 
heur , ont fait entendre à quelques nobles , et 
à quelques gens d'église que ce seroit plutôt 

1 . 

fait, et mieux, si on se metto1t tous ensem--
hle. Pour les détenninér, ils ont fait de bel­
les promesses , ils ont juré à la face de Dieu; 
qu'ils ne vouloient faire tort à personne. Vous 
les avez cru en partie, mais cependant, com­
me vous n'osiez trop vous y fier, ils ont eu 
]a noirceur de payer des gens qui n'avoient 
tien à perdre , et qui vous auroient assassi.,. 
nés si vous eussiez reculé. Ils ont .fait croi­
re à ce pauvre pe}1ple , qui croit tout ce qu'on 
lui dit, que ce seroit par votre faute que les 
choses iroient mal. On a insulté , poursuivi et 
battu les prêtres; brûlé les maisons des no ... 
blés, 11 a bien fallu se j etter dans leurs grif ... 
fes. Dame, après cela , ils .n'ont plus recon-,.. 
nu ni Dieu , nt' roi, ni justice. Ils ont voufo 
se mêler de tout. Le roi a pensé leur faire 
c:l.ès représentations. Ils ont aussi-tôt dé-chainés 
<les bandits après lui. Ils ont fait courir des. 
bruits affreux. Ils ont trompé tout le monde ; 
moi tout le premier, en faisant croire qu'ils 
étoiènt les meilleurs amis du pauvre peuple. 
Ils ont fait croire aux b0n1?, :parisiens , que le 
roi vouloit les exterminer, comme si on di-



soit à mes ènfans que j-e veux les tuer. Un-­
certain égreflin biën riche, a donné tout plein 
d'argent pour faire soulever' Paris. Le roi avoit 
envoyé des troupes pour empècher le tumulte; 
on a fait croire aux pari'siens ,que c'était pour 
les égorger : et les voilà tous èn fureur. Ils 

ont tant fait qu'ils ont fait peur au roi , et 

on auroit peur à moins. Mais voilà ma fem­
me qui vient, je _ne veux pas répéter devant. 

elle, tout ce g:ue ce bon roi a· souff~rt. Que 
d'horreurs ne lui_ a-t-on pas fait? J'en pleure 

encore et elle aussi, quand nous en parlons. 
Oui, ma pauvre femme en est d'une colere 
affreuse. notre bon roi, on l'a 11mené avec sa 
chere femme , et leurs enfans , prisonniers à 

1 

Paris. Il y est gardé comme un criminel, sa 

maison est, dit-on, toute entourée de canons. 
S'il remue , vîte, on dit qu'il veut se sauver, 
tantôt pour aller ici, tantôt là. Tous les jours 
pour amuser le peuple de Paris , ou le tenir 
en haleine, on lui bâtit quelques nouvelles. 
Ce sont des armes que l'on a trouvé cachées 
dans une charrette. C'est la riviere que l'on a 

miné pour la faire sauter sur la vïlle , et noyer 
les habitans. C'est une conspiration parci, 
un complot découvert par là. On courre aux: 
armes. Tout le monde est en l'air. Le ~éné-
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:ral exerce ses troupes·, et les prêche comme­
au moment d'une badHie. Pendant ce tems­
]à, ce sont deux ou trois' c€nts avocats qui font 
la part du roi; qui sont rnis füX-même's; qui 

osent se mettre à côté de lui, sur la même 

ligne ; qui pillent les églises; volent les no­
bles ; renversent la religion , pour mettre à la 
place des juifs, des huguenots, et nous font 
de l'argent avec du papier. Ils font trouver 
tout cela admirable au peuple, et forcent le 
roi lui-même. à y consentir , et à approuver 
:toutes leurs extravagances. Par exemple , il y 
a quelque tems que les régimens se sont ré­
voltés contre leurs officiers, car à présent , 
toute la France est révoltée , et on ;t, osé dire 
dans votre infernale boutique , que la révolte 
étoit le plus saint des devoirs des François; 
mais ce n'est pas cela que je voulois dire. Ces 
soldâts ont mis leurs officiers en prison; ils 

les ont maltraités; ils ont menacés de les pen­
dre s'ils ne · leur donnaient pas de l'argent: 

mais comme il s'agissoit de quarante à cin­
quante mille livres , et que ça ne se trouve pas 
dans le pas d'un cheval, il a fallu que ces mal­
heureux officiers :fissent des obligations paya­
bles au porteur. Vos avocats · ont cassé ces 

obligations, et ont déchargé les officiers de 
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les payer, parce qu'ils n'é toient pas libres; 
lorsqu'ils • les ont signés , cela est juste : mais > 

croit-on que leurs loix qu'ils font signer au 
roi, soit dans sa prison de Paris; soit dans 
celle de St. Cloud, vaudront mieux que ces 
billefs d'officiers. A cela , ils répondent, le 
roi est libre, il l'a dit lui-même. Dui, oui, 

il l'a dit, parce qu'on l'à. fait souvenir de la 
journée du six Octobre , s'il ne venoit pas 
leur dire à l'assemblée. Il est si libre, que 
dernierement sur le bruit qu'o~ avoit fatt cou­
rir qu'on vouloit l'emmener de St. Cloud à 
Rouen, tous les Parisiens étaient déjà prêts 
à l'aller reprendre pour le ramener à Paris. 
Mais on nous prend donc pour des imbécilles 
nous autres gens de province. Ah ! Paris a 
bien fait d4 mal f 

LE BARON. 

Ha , ha, M. Thibault, je vois que vous 
êtes aristocrate. 

( THIBAULT. 

Qu'est-ce· que c'est , Monsi.eur, qu'un aris­

tocrate ? car il y a longtems que j'entends ré­
péter ce mot, et je ne le comprends pas. Ici 

~ un cheval qui rue , est un aristoctate: une ya-

' 1 
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che qui heurte ; est une aristocrate : urt co~ 
chon qui n'engraisse pas , est un aristocrate : 
un enfant qui pleure , s_a mere dit qu'il est 
aristocrate. On met ce nom à toutes sauces. 
Est-ce que vous seriez aussi de · ces gens qui 
voient des aristocrates partout. On m'a .dit, 

et quelqu'un qui dit bien, que c'étoit le par­
ti des scélérats ou des imbécilles, Qu'en pen­
sez-vous , M. le baron: ou bien, dites-moi 
èe que c'est qu'un aristocrate. 

LE BARON. 

Un aristocra te est un homme qui se sert 
de sa puissance, ou de la considération dont 
il jouit, pour faire la loi aux autres .. ... 

THIBAULT. 

Monsieur, ne m'en dites pas plus. Je vois, 
tout de suit(l , que ceux qui appellent les au­
tres? -aristocrates, le sont eux-mêmes. Car, 
,-os avoéats qui font maintenant des loix à 
perte de vue , abusent bien visiblement de la 
puissance qu'ils se sont donnée; et de la con­

sidération qu'ils n'ont pas méritée. Mais ils 
ont si bien trompé le pauvre peuple , qu'il 

~roit aristocrate , tout noble, tout prêtre, ott 
t(!ut homme riche. Assurémint ;, il s'en fa.nt 
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c1u toùt que cela soit, .selon ce que vous me 
clites, car actuellement ces gens-là, bien loin 
cle faire la loi aux pauvres , la reçoivent d'eux. 
C'est le monde renversé. 

LE BARON. 

Mais , dis-moi donc Thibault où tu as trou- \ 
vé que l'assemblée nationale n'avoit pas le 
droit de faire ce qu'elle a fait ? 

THIBAULT. 

D'abord, Monsieur, on ne vous a pas en­
voyé pour faiye une assemblée narionale, mais 
des états-généraux. Personne ne conn0issoit 
ce que c'est qu'une assemblée nationale. Il a 

fallu, dit-on, que le diable en ait-donné l'i­
dée à un mauvais prêtre pour que vous vous 
soyez baptisés de ce nom. Et dans plus de 4oo' 

cahiers que vous aviez à feuilleter, je suis 
sûr, qu'il n'y en a pas un se11l qui ait parlé 
d'assemblée nationale. Vous vous êtes donc 
dit, ce que vous n'êtes pas. Or, si vous me 
donniez une procu tion pour aller louer une 
de vos fermes à cent lieues d'ici, et que je. 
:in'avisasse de la vendre, serait-elle bien ven­
due ? V ~tre bailliage vous av oit donné une 

procuration pour traiter avec le ro1 2 sur ce 
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que l1on croyoit devoir être le plus avantageux 
au pays. On vous avoit recommandé de con­
server à chacun ses propriétés. On vous avoit 
écrit que l'on vouloir conserver la religion 
catholique. Vous étiez encore obligé d'exa­
min,er combien l'Etat devoit: comment il avoit 
emprunté , pour réduire s'il le falloir , les 
créanCès des usuriers qui avoient profité 
des besoins du roi pour le ruiner e!1 intf ... 
rêts. ect., ect. On a voit cru s'assurer de vous, 
}Jar yotre serment, pour l'éxécution de tout 
cela. Vous avez commencé par v·ous passer 
du roi : vous l'avez même emprisonné , après 
avoir solemnelleme_nt déclaré que vos sermens 
ne vous obligeaient pas. Vous avez volé les 
biens de l'église . V cius avez anéanti les privilé­
ges d'honneur de la noblesse. Vous avez même 
anéanti la noblesse. Et pour qu'il ne manque 
rien à l'injustice , vous l'avez fait persécuter, 
ainsi que les ge'l'!S d'église, par tous ceux qui 
ne vivai ent que de leurs bienfaits .,Vous avez 
aussi détruit la religion, en la réglant à votre 
mode, en supprimant les choses utiles. Vous 
avez avili les ministres de la religion, en 

établissant leur subsütance sur le peuple, et 
en les exposant à mourir de faim, ou à se 
déshonorer pour éviter la misere. Vous n'ave1. 

........ 
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pas m~me voulu qu'on parlât de Dieu, dam 
le livre de vos folies. Loin de vérifier l'état 
des dettes , et d'examiner leur nature, vou, 
les avez aveuglément déclaréei légitimes. Pour 
payer des usuriers , vcms volez le bien d'au­
trui. Vous faittts banqueroute à la nation, en 
lui faisant accepter pour bon, un papie.r qui 
ne vaut rien. Vous avez anéanti le commer­
ce, découragé les laboureurs qui ne veullent 

pas de vos chiffons. Vous avez détruit l'ar­
mée, en autorisant les soldats à se révolter. 
V os vaisseaux vont périr dans les ports , par­
ce que lee matelots sont, selon vous, autant 
que les officiers. Avec cette belle doctrine, 
vous ruinez tout le monde , sàns enrichir per­
sonne , si ce n'est les banquiers , le5 agio­
teurs qui , seuls, auroient dû être punis , pour 
avoir volé l'Etat. On ne voit plus un sol. Tout 
le monde est soldat, et tout le monde souf­
fre. Personne n'est en état de subsister. Per­
sonne ne peut assister le pauvre , ni faire tra­
vailler les ouvriers ; et cela , parce que vous 
avez ruiné, ou mis en fuite ceux qui nous 
faisoient vivre. La France n'est plus un royau­
me, on ne sçait ce que c'est. Nous n'avons 
plus ni roi , ni foi ,· ni loix. Ce1.L'i'. qui devoient 

être gouvernés 1 gouvernent, On ne punit plus 

I 
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ies voleurs ni ies assassins , ~ moins qu'ils ilê 

soient pris sur le fait. Comme les brigands né 
se détruisent pas les uns et les autres, vous 
les excusez. Vous dites que ce . sont cl.es mal­
heureux qui se sont ' égarés : que ce sont les 
aristocrates qui les paient pour les assassiner 
et bn\ler leurs maisons , et il faut que nous 
ècoutions tout cela patiemment. On veut mê-­
me que nous le trouvions bien, sinon nous 
sommes des aristocrates. Et on fera croire que 
c'est nous qui avons commandé à nos dépu., 

tés toutes ces horreurs 1 

LE BARON, 

Ecortte Thibault, on t'a gâté l'esprit. M<,>rt 

ami , je vois bien, que tu as vu quelqu'aris­
tocrate .... Il t'a bien dit tout ce qui es1. Mais 
il ne t'a pas dit tout ee qui arrivera, lorsque 
l'Etat sera pleinement régé-nér-é:; que la com­
tîtution sera faite , et que rn verras tout mar ... 
citer sur un a:u-tre pie·d: Alors, tu rtndra-s plus 
de justice à ce que l'on a fait ; je ne dis pas 
pour ton bonheur, mais pour celui de tes en ... 
f~nts, car le bien se fait difficilement et lente .. 

ment. 
THIBAULT. 

Hé l mort de 1na vie , il ne faut pas autant 

1 • 
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<le tems pour faire b~aucoup de mal , car, 
nous voilà ensévelis sous les ruines du pau­
vre royaume de France. Quand donc arrive-
ra cette résurrection, à laquelle je ne crois 
?as plus que vous ne croyez, à celle des morts. 
Oui, oui, tout cela marchera sur un pied, 
car tout sera à la renverse. Il y a un an que 
:vous n0us q.vez écrit d'avoir patience; que 

nous touchi(j)ns -au moment de voir opérer 
potre bonheur. A présent , vous dites que mes 
.e.nfans le verront. Mais .si vous commencez 
p;ir me ruiner, p01.u enrichir ensuite mes en- / 

fa_ns, autant et 1'11ieux auroit-il vallu me lais­
ser comme j'étojs. Ils auroient profité de mon 
bonheur, et le leur ne seroit pas appIJyé s~r 
yp. peut-être. Tenez, Monsieur, je crois aux 
miracles, ma;is je ne croirai jamais à ceux 
g~ vos avocats. Nous savons depuis longtems 
ce qu'ils savent faire; ruiner le pauvre mon-
de , en faisant de· belles rromesses . Leur mé­
çkanceté n'eüt .pas été satisfaite e.n remuant 
les François en détail , jls ont voulu ruiner la. 
France e:q .gros. Ils y ont réussi. 

LE BARON. 

Mais considere donc le magnifique ouvra ... 

ie de la c.onst-itution. Tous les_ gens d'esprit 
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le trouvent anmirable. Les _étrangers m~me; 
en sont jaloux. 

TH I BA U-L T. 

Tenez , Monsieur , fagots que tout cela ,· 
mais ça me rappelle une aventure assez plai-­
sante qui est arrivée à M. votre grand pere. 
Ma foi, on se ressemble de plus loin. Il faut 
·que je vous la raconte. Lorsqù'il fur question 
de tapisser les murailles de votre chàteau, 
qu'il avait fait bâtir , il lui est venu un aven­
turier qui lui a promis de lui faire quelque 
chose. de si drôle que tout . le mqnde en 
s~rôit dans l'admiration; et que tous les voi­
sins en seraient jaloux: c'était de lui peindre 
une salle , de maniere qu'il n'y aurait que lea 

enfans légitimes qui en verraient la beauté; 
les bâtards n'y devaient rien voiu du tout. 
Voilà mon homme à l'ouvrage. Il fait ici un 
trou , là une égratignure à la _muraille; en 

un autre endroit, c'était une autre sottise, 
selon son caprice. De tems en tems, M. vo­
tre grand-pere venait voir ce travail j et l'ou­
vrier lui disait toujours, Monsieur, cela est 
en bon train. Voyez-vous déjà ici une belle 

fontaine ; là , un moulin à vent sur une mon­

tagne. Vous verrez , vous verrez, quand l'ou-. 
vrage 
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. vrage _sera achevé_; cela sera superbe, vous 
, dis-je. Et, votte grand-pere n_e voyoit qu'un 
mur dégradé, mais il admiroit cependant, 
parce qu'il en coùte toujours un peu de hon­

te à passer pour fils de P ..... Teus les seigneurs 
du voisinage venoient voir cette merveille , 

et n'en voyaient pas plus que lui, et n'osaient 
pas aussi ) s'en vanter. Cependant le bon sei­

gneur, pour prouver qu'il étoit bon gentilhom­
me de lig~e, vous pren~it une baguette,_ ~t 

~en t~uchant la muraille , tenez, disoit-il, voi­
là mon gran..,d--pere avec ·son habit de chasse. 

_Là ! c'est bien lui, traits pour traits. Ici, c'est 
un parterre, là un bassin. On Je voyoit si a;_ 

suré en disa!lt tout cela, que tout haut, cha­
cun admirait comme lui, et assurait s'y bien 
·reconnoître. }Jais tout bas, on s'en retournait 
chagrin de n'avoir rien v~ , et de n'oser le di-

re. Il y en avoir biei: par-ci, par-là, quelques­
uns qui disaient bonne,meht qu'ils ne voyaient 
qu'une muraille déshonorée, mais on se mu­
quoient tant· d'eux, qu'ils n'osaient · plus le 

dire . Enfin , .à force d·e la montrer, il se trou-
ve tant de fils de putain, que ce 11'étoit plu. 
nne honte de l'avouer. Votre gra nd-pere con_ 
~-int lui-même qu'il n'en avoit j amais vu plus 

que lE!s antres . Il en fut p~ur son argent, pour 
B 
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sa muraille dégradée , et enfin, le coquin qui 
l'avoit trompé , fut chassé. Je crois , Dieu me 
pardonne , que voilà à peu-près l'histoire de 
·votre constitution. Votre grand-pere est le 
roi, son château est l'état qu'il ne fallait qu'em­
bellir. Il n'est pas nécessaire que je vous nom­
me les charLitans qui l'ont dégradé .. On vous 
met èl.u nombre au moins. Il fallait cependant 
admirer ces folies , ou passer pour aristocra­
te , et être pendu ou assommé comme tel. 
C'est errcore p·is que de passer pour bâtard-

-Mais .à la fm, on s'enhardit. Bien du n~onde 
commence à dire qu'on ne voit rien de tout 

ce que l'on a promis. Là France fourmille 
d'aristocrates~ p ;;isque c)est là le 110m favori. 
Vous devinez aisément, quelle en sera la :fin. 
Vous dites, Monsieur, que nos voisins raf-_ 
follent de notre constitution , cependant on 
assure {!u'ils font pendre sans miséricorde , 
tous les bons apôtres que vous y envoyez pour 
y prêcher votre doctrine. Voilà une drôle de 

maniere de prouver son amitié. 

L E B A R O N, 

Que viens- tu me parler d'un chàteau ; 
quand il est question de la constit~tion? est-ce 

q\,1e tu veux m'entretenir de balivernes ? 

/ 
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T H I B A u L T. 

Ma foi, Monsieur., 011 s'occupe quelquefois 
de . moins dans votre assemblée; car j'ai ni 

dans vos papiers que vous avez discuté pen­
dant trois jours pou; un bouton, pour un dia­
peau, une plume rouge oujblanche; que sais-je , 
moi! 

LE BAR O N. 

11 falloit bien donner un uniforme aux trou­
pes nationales ; un ,hapeau distingué aux 
juges. 

T H I B A u L T. 

Pour les gardes national-es , vou;; "pouviez 
·encore attendre un peu à vous en occuper, 
car à mesure que nous vieillirons , vous en 
aurez moins à habiller. Ils vous diront : pas 
d'argent, pas de Suisses , et ils auront raison, 
dà. A l'égard des juges, je crois que vous 
avez bien fait de leur donner des plumes : 
Nostrt1damus le dit, on volera avec la plume. 
Mais qu'eile soit rouge ou blanE:he, cela n'y 
fait rien. 

LE B AR O N. 

Il me paraît, maître Thibault, que rien n'est 

B 2 
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cle ton goùt dans tout ce que l'on a fait_; ce­
pendant tu vas avoir le sel vour rien. 

T H I BA U L T. 

_ Pour rien, monsieur , ce sera do111c vous qui 

donnerez quarante millions au roi tous les ans j 
car enfin il faut que cela se retrouve. Si vous 

eussiez mis le sel à six sol~ , tout le monde 
, étoit content_; et, en percevant cet impôt a{ix 

salines , on dit qu'on• auroit épargné tous les 
anciens frais. Vous auriez pu ensuite élaguer 
un peu des aides_; par exemple , le trop bu, et 
"d'autres droits que vous aurez bien du mal 
à nous faire payer_; car enfin v,ous nous avez 
promis 9:ue rions serions bien soulagés : il fau­
dra bien le faire , ou bien nous Je fei.ons 

nous-mêmes. Ne nous avez-vous pas dit]que 
nou's étions libres; que ·nous étions nos maîa­
tres; que la loi est 11otre oü~r;ge _; que c'est 
à nous à la faire. Hé bie11, nous la ferons, 
soyez-en sûrs_; à moins que le roi ne nous dise 
~ui-même , et de lui-mên1e , que cela ne lui 

fait pas plaisir, enteIJ.d~1.-vous. 

LE B AR O N. 

Vous êtes des ingrats. Après que l'assem­
blée vous a 1~établi dans vos rtroits , qu'elle 
vous a affranchi du °despotisme aes i.uinistres , 
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vous a délivré des parlemens, pour vous faire 
obtenir la justicé pour rien ; après qu'elle 
vous a donné Je droit de nommer vos admi­

nistrateurs, vos juges, vos curés, vo~ évêq)-les, 
CJU:'elle vous a remis la dî,me, qu'e11e empl9ie 
les biens de l'église et ceux du roi pour payer 

vos dettes , afin de . vous soulager; après tout 
ce qu'e11e a fait pour votre .bonheur ,et votre 
liberté, v.ous mécom10issez tous ses bienfaits! .. 

THIBAULT 

Attendez , monsieur, pas si v1te; comme 

vous y allez. On va vous répondre à tout cela, 
article par article .:De si beaux dons vallent bien 
là peine d'être examinés en détail. 

On nous a rétabli dans nos droits; mais. 
avant que vous voùs assemblassiez dans votre 
taudit, j'avois plus de droit que vous ne m'~n 
avez. laissé. Je commandois à me. domesti­
ques, et ils m'obéissoient; actuellement, ils 
m'envoyent faire f . . ... ils me renvoyent à 
vos droits de l'homme. Si j'en prends d'autres, 
ils ·me disent la même chose ~ ils disent que 

vous leur en avez donné le droit; qu'ils sont 
autant que moi. Mes enfans prennent le même 
ton·. Ils disent qu'ils ont 22 ans, qu'ils n'ont • 
plus à faire à moi. Tous les gens du pays ont 

«UHÎ des droits sur mes bled. ' sur mes pî-

I 
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geons, _et enfin sur mes épaules, si je m'avi5e 
de le trouver mauvais. On nous a affranchi du . 
despotisme des ministres, tlües-vous. Moi, je 
ne les connoissois seulement pas. Ils ne m'ont 
jamais fait plus de mal qu'à mon voisin. A 
présent , je serai harcelé par une municipa­
lüé ~ par un canton , par un district , par un 
département, par un diable; que sais-fe moi 
à qui j'aurai à faire; pour un maître, j'en aurai 

plus dè mille. 
On nous a délivré des parlemens pour nous 

faire obtenir une justice gratuite; mais si les 
parlemens étoient coùreux, ce n'étoit ordinai­
remen-t qu'aux plaideurs riches ou ·obstinés : 
et après tout, il n'y avoit que ceux qui vou­
loient danser qui payoient les violons. Du 
moins les p-arlemens, par leur force, empê­
choient souvent un ministre de nous écraser; 
ils faisoient des représentations au ro~ , qui 
souvent les écoutoit. Mais aujourd'hui que le. 
roi n' est plus rien, que l'assemblée nationale 

a pris. sa place , que cette ~ssemblée ne veut 
ni représentations , ni remontrances , puis:­
qu'elle se dit la natio11; à qui nous adresse- ' 

rons-nous, pour obtenir justice contre deux 
ou trois fripons de juges qui nous auront rui­
nés.? A qui? à trois ou qu.itre autres, qui n.e 
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vaud·ront pas- mieux. Et, comme nos fortune, 
seront tripottées dans ces belles boutiques , 
tantôt en premiere instance, tantôt par appel, 
car un barbier raze l'autre , vous verrez que 

les beaux juges que vous allez nous donner , 
seront plus à craindre que les brigands. Mais 
c'est une drôle de chose , que votre justice 
gratuite : elle sera gratuite, quand nous l'au­
rons bïen payée. Il va falloir nous imposer 
pour un juge de paix, pour son greffier, pour 
les juges de district, pour les grands } uges 
qui seront à cent lieues de nous ; et un 
homme, qui n'aura jamais eu de procès en . 
sa vie , sera to.ut étonné d'avoir payé pour 
frais de procès , pour des plaideurs obstinés ; 
plus que pour un bon procès qu'il auroit perdu 
au parlement. 

Nous aurons la justice gratuite, dîtes-vous;_ 
mais il faydra payer comme à l'ordinaire mon 
procureur j et si je perds mon procès, celui de 
ma partie, il faudra pour prompte exp~dition, 
graisser la patte du greffier j il faudra ne pas 
oubl'ier le commis de mon'si'eur le juge. Comme 
ce seront tous meurent de fuim , il faudra por­
ter à ces messieurs aujourd'hui un canard, de­
main deux chapons, à un autre un cochon de 

lait, ou un iambon; car, tenez, vous avez 
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beau dire , ces gens-là ne fer.o nt rien pçur 
riên. An traitement que vous leur faites, il n'y 
a pas de l'eau à boire pour un honnête homme; 
er d'ailleurs , comme _ils sont bien sùrs de n'y 
être que pour six ans, monsieur le Baron, ils 
n'oublieront pas leur retraite. 

LE B AR O N . 

Thibault, tu calomnie les honnêtes gens; 
·rends plus de justice aux honimes. Ce ne se­
rnnt plus des officiers· qui auront acheté leurs 

charges, ce seront des magistrats honnêtes que 
vous aurez choisis vous-mêmes. 

T H I BA U L T. 

Pardienne, vous nous la baillez belle! Ils 
n'âuront pas acheté leurs charges , mais ils 
ti\l:Ont dépensé une année d'avance de leurs 
gages à payer à boire, ou à donner de l'ar~ 
gent à un tas de malautrus , pour avoir leurs 
voix . lis promettront à hm de lui faire gagner 

son procès, à l'autre de faire avoir une place 
~ son -fils. Mon Die'u I monsieur , je sais bien 
ce que je vois tous le~ jours. On s'assemble ) 

1n~is les honnêtes gens ne sont pas écoutés; 
ce sont ceux qui n'ont rien à perdre , qui ven, 

<lent le~ ai\tres à deniers comptants. Re,gardez 
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1a plù.part des élections , on en est déjà si 
dégoùté , que les gens qui aiment la paix-, ne 
s'y trouvent plus _; ,on laisse faire ceux qui 
crient le plus haut_ Mais qu'avons-nous besoin 
d'aller chercher si loin , pour être assuré que 

le peuple choisit presqu e touj.ours mal, parte 

qu'il choisit celui qu'il le paye , ou qui le 

caresse . Regardez dans votre belle assemblée, 

vous avez là plus de trois cents avocats. Eh 

biim, je vous soutiens, moi , cru' il y en a au 

moins deux cents de fripons, et pourtant, on 
avoit cru bien choisir On en trouveroit tou­

jot~rs bien tine douzaine qui menent tous les 
autres, comme mon berger fait mes moutons; 
mais ce sont de 111.alins diables : ils font leurs 

orges pendantqu'ils sont ici. Les uns sont enri­

chis par les Juifs auxquels ils ont promis plus 
de beurre que de'pain _; d'autres se sont vendus 

aux Protestans , et; moyennant de grosses 
• sommes , il se wnt chargés de détruire la 
religion catholique, et de leur ~n livrer les 
biens.; d'autres se sont arrangés avèc l'An­
gleterre qui leur fournit de l'argent pour cul­
buter le royaume. Ils ne sont, ma foi , pas si 

fiOt.s, les Anglais; ils nous font la guerre , sans 
user de poudre , et sans perdre de soldats : 

cela ne fajt pas de bruit. On fait marchandise 

J 



( 26· ) 

de tout à votre ass~mblée. Ne voilà-t-il pas 
que l'on dit encore qu'il y a parmi vous une 

comp"agnie de commerce ,. qui a fait marché­
_pour vendre le roi , la reine , leurs enfans, à 
tant par tête. AlleL, monsieur, le monde com­
mence à s'éclairer. On voit où vous-en voulez 

venir; mais ç'a ne peut pas durer longtems­
comme ç'a, beaux masq1:1 es , on vous connoît. 
Ne m'a-t-on pas encore vculu barbouiller que 

vous 'étiez aussi, vous, monsieur, pour quel­
chose là-dedans: mais je n'en ai rien cru da ;. 

car je sais que dans votre lignée, on n'a ja­
mais badiné sur l'honneur, à moins que vous 

ne vous soyez fourré en mauvaise compagnie ; 

car avec ies loups souvent on hurie. Après 
tout, ce ne sont pas là mes affaires : je vou­

lois seulement vous dire que c'est un pauvre 

choix, que celui qui se fait par la multitude. 
Vous 11ous donnerez des évêques et des 

curés comme des . juges , • car iJ y a des co­
quins par-tout Un électeur qui aura un parent 

prêtre, bon ou mavuais, n'importe, il ne l'ou­

bliera pas auprès de ses confreres. Aujourd'hui 
ton tour, demain le mien; tout cela s'arran­

gera au cabaret : ou bien, ce sera une mai­
tresse qui viendra y fou rrer le nez. Mais 

écoutez , monsieur le Baron, on dit que èans 
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toutcela vous ne sernz point trompé , parce que­
c'.:st votre intention que tout aille au plus mal,, 
et que l'on se dégoûte dela religion pourpreudre 
celle que l'on voudra·. Car enfin , il en fau t 
une , et· moi je tiens à celle que mes peres. 
ont suivi; je crois que c'est la bonne. 

Vous me "dites encore qu'on a remis la 

dîme. Ah! dame, voilà un beau présent. Mais 
il faudra la payer d'une autre maniere, n'est-ce 
pas, monsitur le Baron? Dites donc què nous 
nous sommes donnés la dîme ; car s'il y a du 
profit au pillage , ce n'est pas ici comme à la 
guerre , le soldat n'a rien. Vous saviè,I bien 
ce que vous faisiez en dépouillant le clergé~ 
Et lorsque votre ferme sera à lou~r, vous me 
direz , ou à mon fils : ah ç'a , Thibault, il 
nous Îaut chanter sur · un autre · gamme, tu 

n'auras plus de dîme à payer : cela te coûtoit 
environ 3 oo liv. pàr a~, plus ou moins , hé 
bien , tu me donneras 3 oo liv. d'augmenta­
tion ;, et vous venez me dire qu'on me 
fait remise de la dîme. Et quand il s'agira ·de 

contribuer pour payer monsieur le curé, vous 
~me direz Thibault, c'est l'affaire de celui qui , 
veut aller à la messe. Vous .écriviez toujours 
à ce pauvre peuple que ·vous faisiez tout pour 

lui, et il a été assez imbécile pour vous croire 
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Mais patience, il va être désabusé j il v~ être 
tout étonné de voir que c'est pour votre profit 
totJt seul qtre vous avez aboli la dîme; ca:r il 
n'en coÎttoit presque rien à celui qui n'avoir 
qu'un arpent ou deux de terre, et il trou-voit 
chez le décimateur de quoi nourrir sa vache, 
qui faisoit subsister sa famiile . Vous aurez 
grand soin de mettre dans 'mon bail que je 
serai obligé de consommer tous les fourrages 
dans votre ferme. Avec quoi donc voulez-vous 
que cette famille vive ? avec des décrets de 
l'assemblée : ah! par ma foi , ce seroi:t une 
pauvre mangeaille. 

Vous venez nous <lire encore que vous ven­
dez les biens de l'église et ceux du ~oi pour 
payer les dettes de l'état, afin que nous sayon. 
déchargés d'autant. 

Premierement, monsieur, nous ne connois­
sons point les dettes de l' état , ni vous non 

p!üs. lv ous ne savez pas à quelle somme 
se montent ses dettes , et vous voulez 

payer ces dettes avec des biens qui ne suf­
:fironr pas. D'ailleurs nous ne voulons pa~ 
payer nos dettes avec le bien dyautrui. Secon­

dement nous ne devons reconnaître pour det­
tes de l'état, que celles qui sont dues biel!. 
l égitimement. 

l_ 
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V os amis, les u5Uriers qui ont prêté à dix, 
douze , quinze et plus pour cent , sont les 

. voleurs de l'état; mais n'en sont pas les créan­

. ciers. Vous voulez qu'ils soient payés de pr'é­

. férence; et pour cela , vou» aimez mieux 
faire mourir de faim les pauvres moines , les 
curés et vicaires , ainsi que les , évêques que 
vous forcez .à faire banqueroute à d'honnêtes 

-peres de famille, qui leur ont fourni de bonne 

/oi <les habits et du paim; vous aimez mieux , 
que d'anciens officiers meurent de besoin , 
plutôt que leur payer une pension qu'ils ont 

,gagné au prix de leur sang : ce n'est pas pour 

eux que vous vende.z les biens de l'église , 
c'est pour vos riches enfans gâtés, parce qu'ils 
.vous ont payé d'avance le pot de vin du 
marché. Mais , patience , on ouvrira les ·yeux 
à la fin; et garre aux voleurs et aux recéleurs. 
Et puis ce n'est pas tout de prendre ces biens·, 
il _faut les- vendre; et l'embarras est de 

.trouver des acquérei:irs, quoiqu'on donne la 
. ..denrée à bon compte. 

LE B AR O N. 

Est-ce que tu crois qu'on ne trouvera pa s: 
~· les vendre, ces biens qui sont déclarés ap­

partenir -à la nation, et dont elle ~arantit la 
·vente? 
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T H I B A u L T. 

Mais, Momieur ·, je pourrais bien y vo11' 
quelque· difficulté , malgré toutes ces assuran­

' ces. Premierement, il faut supposer que tort-

• tes les provinces seront aussi aises que celle 
de Paris , de se défaire de ces biens en faveur 
des juifs et des protestans, pour ensuite être 
obligé de payer de leur argent , le curé qui 
leur fera le prône le dimanche , et qui les 
consolera · à leur mort. Secondement, il faut 
supposer que toutes les villes feront comme 
celle d'Orléans, où on sait qu'un homnie in­
téressé à la chose est tout puissant , et qu;il 
fait donner dans ce pays-là à la municipalité, 
comme l'assemblée nationale donne à celle de 
Paris , les choses pour le prix que ces muni­
cipalités veulent bien y mettre. Mais ce n'est 
qu'un pas de fait. Il faut encore trouver de 
nouveaux acquéreurs à qui les revendre. Et 
il y a là dessus bien des choses à dire , car 
vous ne serez pas là éternellement, pour ga­
rantir ces ventes. Une autre assemblée vien­
dra après vous. Elle po~rroit bien s'aviser de 
rendre ce que vous avez cru pouvoir prendre. 
En me disant qu'une autre assemblée n'aura 
pas le mème droit que vous, c'est comme si 
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~t'i me disait -qu'après moi, mon fils n'aura 
pas le droit de semer de l'orge où j'ai toujours 
ré·colté du bled. Si vous vous ~tes dit la na­
tion , elle se dira aussi la nation dès que les 

.pouvoirs que les députés des provinces au­
ront reçus, ne les obligeront plus à rien, aus­
si-tôt qu'ils seront assemblés. Vous sentez où 
tout cela mene. Mais vous en faut-il un éxem­
ple ? Hé bien, le voilà. Mon pere m'a tou­
Jours!dit, lorsque Louis XIV renvoya les hu­
guenots de France , pa~ce qu'ils ont toujoun, 
été les ennemi-s- des rois , il <:onfisqua leurâ 
biens au profit de la nation. Je n'examinerai 
pas si cela éto'it plus juste que la confisca­
tîon que vous avez fait des biens de l'église~ 
Mais ce qu'il y a de certain, c'est cr -'un édit 
-du roi, enregistré dans les parlemens de Fran­
ce, avoit bien autant de force autrefois, que 
les décrets de l'assemblée nationale, accep­
tés par un roi prisonnier, en ont _à présent: 
-et cependant vous croyez pouvoir rendre au­
jourd hui au..x protestants, des biens que Ia 
na-tion ayoit alors déclaré lui appartenir. M. 
le baron, prenez-y garde , quand on a de l'ar­
gent à placer, on ne se dépêche pas d'ache­
ter du bien volé. Et puis, ma foi, moi je 
yous dirai que j'aureis peur que du bien ac-



t.tt1is de cette mariiere, ne. mit lâ nialéd.icfÎ611 
sur le mien. On ne sait déjà plus ce qt~e 
sont devenus les biens des Jésui tes ; qu'o·n 
disait si riches. Leurs créanciers n'ont pas 
été payési, ansi que les pensions faites à ceux 
qui étaient de -cette société. 

Il y a encore une petite observation à faire-: 
les moines, dont on a dit tant de m~l ; qu'oh 

. a dit êtte enragés, pour avoir occasion de le·s 
tuer , hé bien! ces gens-là faisaient des auù1Ô- • 
nes; quatre ou cinq villages autour d'une ab .. 
baye vivaient ou du tranil commandé pa1' ces 
m oines, ou de leurs bienfaits ; le peuple, qui 
en ce moment est égaré , comme vous le dites 
vous-même, et qui crie après les moines, parce 
qn'on lüi a dit que c'était des aristocrates, cê 
peuple ouvrira les yeux, il viendra uri tems 
où il reconnohra qu1l a persécuté ses amis, 
qu' il a contribué à c11asser ses bienfaiteun, et 
j'en dis autant des antres ecclésiastiques : or 

croyez-vous qu'il ne s'app ercevra pas qu'il y 
a eu tout à perdre pour lui au change , croyez.:. 
yous que M. le banquier, M. le marchand, ou 
tout autre qui aura ac11eté les biens de cètte 
abbaye , de cet évêque, on de ce curé, n'aura 
pas àse repentir de son acquisition, -s'il ne con­

sent à en partager .le profit av-ec ses v01sms:-
ll y aura 
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U y aurait encore bien des choses à dire là­

dessus, mais je n'ai pas étudié co1Ùme vous 

pour trouver tout cela. 

Pour répondre à tous vos reproches, vous 

dites que vous nous avez rendu la liberté. En 
vérité, · Monsieur, je crois que vous avez en­

sorcelé toutes les têtes des pauvres François, 
je les entends dire comme vous: vive la liberté, 
la constitution, l'assemblée nationale, l'éga-

1.itf des citoyens, vive les patriotes, etc. etc. 

ce sont des sornettes auxquelles ils n'entendent 

pas plus que moi. Je ne crois pas à votre liber­
té , parce que je ne la vois nulle part; je ne 
crois pas plus à la cons_titution, parce que j~ 
ne crois pas aux paroles de l'Assemblée natio­
nale, qui nous en avoit promis une belle, et 

qui n'a fait que gâter celle que nous avions 
déjà. Pour ce qui est de l'égalité, quoique vous 

ayiez renoncé à être le fils de M. votre pere, 
1\1. le Baron, ma foi, je crois que c'est une 
folie, et les citoyens patriotes, les amis de la. 

révolution, des mots qui n'ont pas de sens; 

mon petit vacher dit tout cela, et il jure après 

les aristocrates comme les autres, sans savoir 

mieux qu'eux ce que c'est, ni ce qu'il dit. Vous 
nous ave 2 rendu la liberté! mais étions-noui 

esclaves , quand nous obéissions à un Roi? 
C 



M. le Baron, écoutez., s'il vous plaît, mon 
histoire : Il y a six mois , j'avois encore trois 
cent de bled à battre, il m'est arrivé un beau 
matin quinze hommes habillés de ,bleu avec 

des revers blancs, des fusils, des bayonnettes , 
iis avoient l'air de quinze pendards; ils se sont 
mis à me tutoyer comme un chien, à me dire 
qu'ils m'ordonnoient, de la part de leur Géné­
ral, de faire battre bien vîte mon bled, et à 
le porter au marché. Ils m'ont bu un demi­
muid· de vin, mangé la moitié d'un cochon, 
rué mes poules, et les voilà partis , avec pro­
mes~e de revenir, si je n'exécutois les ordres 
de leur général : voilà la liberté. Ce n'est pas 
tout, comme je ne voulois plus revoir ces 
gens-là au même prix, je fais apprêter mon 
b1ed, on le met dans une voiture, et me v0ilà 
parti pour Arpageon. A cent pas de chez moi_, 
une autre bande m'arrête, et me fait retourner, 
avec menaces, en disant que j'accapare le bled, 

. que je veux le faire sortir du royaume. Je leur 
montre ma maison. En ce cas, disent-ils, tu 
a~is vendre ton bled à Etampes, et non pas à 
Arpageon; tu es un menteur, un aristocrate, 
etc . etc. Pour éviter le bruir, je donne ma sou­
mission d'aller vendre mon bled à Etampes , 
yoilà la liberté. Le lendemain, je fais atteler 
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mes chevaux, me voilà en route pour Etampes; 
comme il pleuvait, j'avais fait couvrir ma voi­
ture, il y· avoit un petit baril sur le devant, 
d'autres vauriens le voient: Que portes-tu là? 
c'est sûrement de la poudre pour une contre­
révolution. --Hé , Messieurs, c'est du vinaigre 

d'Orléans que je porte à un de mesJimis. --Jus­
tement, c'est pour laver les canons. Qu'est-ce 
qu'il y a dans ta voiture? - C'est du bled. -­
Voyons si ce ne sont pas des armes. Ils cul­
butent tout; enfin , cependant ils me laissent 
aller. J'arrive à Etampes, mais n·op tard pour 
le marché. On m'arrête, on saisit mon bled, 
on met mes chevaux en fourriere , et moi en 
prison, voilà la liberté. Au bout de deux jours, 
on vient à fouiller dans la poche de ma redin­
gotte, on trouve une lettre d'un marchand cle 

chevaux, qui écrit si mal que personne ne peut 
le lire . La municipalité aussi-tôt s'assemble, 
et on décide que je suis en correspondance avec 
quelque anti-révolutionnaire ; qu'il faut m'en­
voyer, moi et ma lettre en chiffres, au comité 

des recherches de la ville de Paris, pour exa­
miner cette affaire. A force de solliciter, j'ob­
tiens d'être entendu au bout de trois semaines. 
On me fait retirer pour aller aux voix, et une 

heure après, on me vient dire que je pui, me 
C2 
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retirer, m'en aller chez moi, à la charge de 
me repïésenter; que le comité venait de dé­

cider qu'il n'y avai t lieu à délibérer quant à 
présent. Vous croyez peur-être que }'en suis 

quitte, point du tout, je m'en retourne, et 
à peine arrivé près de la marre d'Antoni ,·je 
Tencontre la patrouille du lieu; elle me dit : 
D'otl viens-tu? -- De Paris' ~essieurs . - Où 
vas-tu? -- A Etampes, voir ce qu 'on a fait de 
mes chevaux et de mon b1ed. - Où est ton 

passe-port? - Je n'en ai point. -- Et ta co­
carde? Je l'ai perdue dans la prison. -- Ha, ha, 

1
dans la prison , entendez -vous, Messieurs? 
c'est un bandi t échappé de la prison; il a de 
mauvais desseins. Allons vite, quatre fosiliers, 
et au'on le conduise au district. Là on me ... 
fouille, on me tâte, on me fait déchausser, 
pour voir s'il n'y a pas quelques lettres dans. mes 
souliers; enfin, on me fait reconduire à l'Hôtel­
de-ville de Paris, où décidément, tout vérifié 
de nou~rea~, on me donne un passe-port, de 

sorte que je ne pus repartir ce jour-:-là. Enfin, 
je vins à bout de pouvoir me rendre chez moi, 
où je trouvai en arrivant 1na femme malade de 

drngrin, 1rne vache morte. Et voilà les frn.:its 

de votre lihené tant vantée. 

1 

1 
,. 
1. 
1 

.... 
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LE B AR O N. 

Il falioit tout cela pour établir la constitu­

tion. Il y a-voit tant de gens intéressés à la 

renvoyer, qu'il fallait bien prendïe des pré­
cautions. 

T H I B A U L T. 

Sans doute que ces moyens la rendoienr 
aussi plus aimable , et que par-là , on lui fai­
soit des amis ? Allez , Monsieur , quand il 
faut faire recevoir des loix avec des bayonnet­
tes, c'est une pauvre ressource, et une mau­

vaise n1a~œuvre. Employez donc encore plus 
de violence, si vous le pouvez, car je crois 
que votre constitution en a bien besoin. 

LE BAR O N. 

As-tu compté ses ennemis ? 

T H I B A u L T. 

Non, mais cela ne seroit peut-être pas im­

possible. Je commencerais par compter ses 
amis, ce seroit le plus court de beaucoup. 

Autrefois, vous comptiez sur Je peuple. Vous 
l'aviez aveuglé avec l'argent des dons patrio­
tiques, des boucles, et d'autres secours qui 

vous venoient du Palais-Royal, et de la rue 
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Neuve des Petits-Champs. 1Y1ais à pr~sent que 
ces ressources sont épuis ~es, on voit bien que 
vous êtes aux expédients pour réchauffer le pa­
triotisme de ces pauvres gens que vous avez 

égorgés, tout en leur disant que c'était pour 
leur bien. Ils commencent à faire de sérieu­

ses réflexions. Ils voyent que ces aristocrates, 
contre lesquels vous les aviez si fort animés 
pour les mettre en fuite, éraient pr~cisémenr 
ceux q11'il fallait garder, parc~ que c'était eux 
qui les faisaient vivre de leurs travaux. Ils 
voyent que cette noblesse, que ce clergé, que 
cei parlemens , que ces moines même leur 
éioient nécessaires pour leur fair.e vendre leurs 
marchandises, ou ce qui provenait de leur 
industrie. Ils voyent qu'avec la prétendue li­
berté, ils meurent dé faim, et qu'ils n'ont 
que trop de tems pour faire des patrouilles et 

cles assemblées qui ne four rapportent rien. 

Ils voyent q~e les chiffons de papier que vous 
leur avez fait demander .à grands cris, se;ont 

leur ruine , et 1.::. fortune des agioteurs qui les 
lenr escompteront. On ne croit plus trop à 
vos contre-révolutions, à vos conspirations. 
déconyertes. Vous avez beau écrire dans les 

provinces pour qu'on vous envoye des com­
plimens, vous n'en tirez plus que de quelques 
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amis complaisans à qui, encore , vous envoyez 
des complimens tout fait pour qu'ils vous re­
viennent. Mais cela ne prend plus dans le pu­
blic. Il n'y a que quelques sots à qui cela fait 
i.mpression pour quelques momens. C'est inu­
tilement que vous avez voulu jouer la comé­
die dans votre assemblée, en faisant ~abillei­
avec des robes de théatre , des hommes qui 
se disoient venir de tous lei pays du 11:onde 
pour admirer votre besogne ; ces députés de 

la Chine , du Tonquin, des pays les plus 
éloignés , ont été reconnus pour des portiers 
du marais , des froteurs nés et domiciliés dans 
l_e faux bourg St. Germain. Vous avez fait une 
grosse sottise en mettant la visite de ces 
messieurs dans votre procès-verbal.- Vous les 
aviez payé pour jouer leur rôle, il n'étoit pas 
nécessaire de faire l'honneur d'un gros et 
puant mensonge qui vous a décrédité'. Cela a 

furieusement éventé votre ongt~ant; je vous 
en avertis. Et quant après tout cela, on voit 
l'ensemble de tous ces décrets qui se contre­

disent, qu~ s'expliquent si mal , qui ne sont 
qu'un amas d'injustices , ou d'ignorance, qui 
sont si peu freres , qu'il vous faut nommer un 
comité pour les réconcilier, ma foi, tout ce­

la ne_ multiplie pas vos admirateurs. Pour 
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comble d'extravagance , on vous a conseillé 1 
Monsieur , de prendre sous votre nom un 

Jean-Bart. Un de yos amis s'est chargé de 

faire un pere Duchesne : vous avez cru que 
cela agaceroit un peu le goùt du peuple. Vous 
avez cru que Prud'honu11e , Garat , Cara , 
Marat, et plusieurs de vos autres pensionnai­
res l'étourdirait par leurs grossiers menson­

ges, au point de l'aveugler tour-à-fait; mais, 

vous vous êtes encore trompés. Ces rapsodies 
sont si dégoùtantes, que personne n'y veut 

toucher. Il n'y a que <le gros juron~ entassés 
1 s uns sur les autres. Mon dernier charetier 

en feroit bien autant. 

Tenez, tel que vous me voyez , je ne suis 

qu'un homme de village , màis je vous donne­
rois un bon conseil , pour vous tirer d'affaires 

le moins mal-adroitementpossible. Vous avez 
ëommencé à faire la guerre aux ministres. 
Partez de là, tenez bon. Imprimez bien cl.es 

mensonges contr'èux. Le roi qni est bon , et qui 

veut toujours la paix, les renverra . Vous tâ­
cherez de faire entrer à leurs places , quel­

qu'un de vos bons· amis. Il vous fournira sous 

main de l'argent. S'il faut encore en grapil­

ler un peu, avec cela , vous réchaufferez les 

fauxbourgs et les halle», s'ils he sont pas tout-
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à-fait désabusés•; et pendant cette ferveur du 
moment, vous écrirez une belle lettre aux 

provinces pour les engager à envoyer d'autres 
députés à votre place. Vous aurez soin de leur 

dire que vous leur laissez des affaires dans 

le plus bel état; et comme il faut que bien-· 
tôt après tout s'éc;:roule, ceux qui ne réflé­
chissent pas , diront que c'est la faute des der­

mers venus. Le croira qui voudra. Adieu , 

Monsieur, car il faut que j'aille mettre du 
bled à la chaux , pour semer demain ma der-. . 
mere p1ece. 








